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Celui-ci est pour Marie-Hélène,
ma sœur, qui me lit toujours à distance et qui éclaire mes propos.

Merci de me suivre jusque dans mes passages 
les plus dégueulasses.

 

Je remercie aussi le papillon,
qui a tout fait pour que cette histoire
arrive à temps.

 

« Fee-fi-fo-fum !
I smell the blood of an Englishman
Be he alive, or be he dead »
I’ll have his bones to grind my bread.

Jack and the Beanstalk, Joseph Jacobs, 1890

 

« Putain de bordel de merde
Je pensais qu’il y avait un homme avec toi.
Tu sais ce que je fais, hein, si ça arrive ?
Je le tue et le mange ! ha ! ha ! »

Jack et le Haricot magique, Vic Verdier, 2021




CHAPITRE 1

Où Jack perd son haricot magique 
au profit de mains gantées

Dom et Baby écoutent attentivement Kevin qui leur explique la vie en enfilant une paire de gants tout neufs.

Sans déconner, les gars, c’est d’la bonne qualité. Quasiment indestructible, hein ? Je peux casser d’la brique ou bien arracher une vitre de voiture avec ça, si je veux.

Kevin est vraiment fier de ses nouveaux gants.

— Mais, Kev, pourquoi tu voudrais arracher une vitre de voiture avec tes mains ? demande Baby.

Baby est fort comme un bœuf, vicieux dans une rixe, mais il n’a pas inventé l’eau chaude.

— Merde, Baby, pour voler un Blackberry, mettons. Une bourgeoise laisse son portable dans la voiture, mettons, et… je me le fais facile. Je le vends à Max-la-Piasse pour genre deux beaux billets verts, minimum.

— Ou, genre, c’est parce que t’as un contrat, dit Dom. Pour ramasser du cash.

— Hein ? disent Baby et Kevin.

— Ben oui, imagine un peu. Tu ramasses, mais le gars après qui tu cours se sauve. Toi, tu veux pas le manquer, c’est sûr. Il rentre dans sa voiture, BANG, tu casses la vitre ! BANG, tu le cognes dans la face, et tu choures son cash ! 

Le vieil homme à genoux par terre, les mains attachées dans son dos, n’arrive pas à croire ce qui lui arrive. La corde de vinyle lui coupe la circulation dans les mains. Le béton froid lui mord la peau des genoux. Les trois plus jeunes, eux, continuent de faire la causette.

— Regarde, Baby, il a du super carbonite sur les jointures, O.K. ? Je peux frapper autant que je veux, mon poignet est maintenu comme si j’avais mis mon bandage pour faire de la boxe. Mieux, même.

Il déplie la lame de son couteau à cran d’arrêt et en passe le tranchant contre sa paume gantée.

— C’est du Kevlar military grain. Tu peux pas passer à travers.

Dom sait qu’on dit military grade. Il ne corrige pas Kevin.

— Hey, Kev, il coupe pour vrai ton couteau ? demande Baby.

Dom se tape sur le front. Les mots de Baby provoquent Kevin, ça se voit tout de suite. Baby s’en rend compte trop tard. Kevin n’aime pas du tout qu’on le provoque, ni sur la qualité de son équipement ni sur la qualité de son anglais. Baby et Dom le laissent dire ce qu’il veut.

Kev cherche quelque chose à entailler pour montrer qu’il ne se trimbale pas une lame émoussée comme un imbécile. Dans le garage, des étagères avec des pots de peinture, des restants de matériaux de rénovation, des outils, quelques boîtes en carton. À première vue, rien. Le vieil homme gémit. Kev trouve la solution à son problème.

Il utilise sa main gauche pour tenir la chevelure du vieux et pratique trois incisions profondes dans la chair du front. La lame est acérée, on dirait celle d’un couteau de chef japonais, c’est évident, même pour Baby. Dom pousse un cri d’excitation si puissant qu’il couvre le hurlement du supplicié et Promiscuous de Nelly Furtado, en 3e position du top Énergie à la radio. Un « K » sanguinolent marque le front lacéré.

— Tu vois ? Il coupe sacrément. Et pas une éraflure sur mon gant.

— Wow, constate Baby. C’est combien ?

— Ouais, c’est combien, genre ? renchérit Dom.

— C’est pas une question de combien, Dom-Dom. Il faut les contacts. J’ai un plan avec un gars qui fournit l’armée. Il a la vraie de vraie came, O.K. ? Il vend pas à des mecs lambda comme vous autres. Moi, il me connaît. Ça fait que c’est moi qui a les gants.

Kevin frappe le vieil homme du revers de la main. La tête ensanglantée heurte durement l’établi. La victime vacille, son corps mou glisse sur le sol en béton.

— Wouhou ! Il va falloir que j’y aille plus mollo, je suis pas habitué à mes nouveaux gants, dit Kevin. Baby, va demander à ta mère de remplir un seau d’eau.

— Chaude ou froide ?

— Hein ?

— Ton eau dans le seau, chaude ou froide ?

— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Putain, de l’eau, O.K. ?

Sur le visage bouffi de Baby, les paupières se relèvent, découvrant le blanc des yeux. Il panique. Il ne comprend pas. 

— Froiiiiide… ajoute Kevin. Vraiment froide. On va le réveiller, O.K. ?

• • •

Harper est encore endormie dans le lit de Jack. Son tatouage à l’omoplate est à moitié visible sous son débardeur : la célèbre silhouette du gramophone et du chien. Jack a fait ses recherches, il ne voulait pas avoir l’air inculte devant Harper. Le nom du chien est Nipper. Il a inspiré les logos des premières compagnies de disques, dont Deutsche Grammophon et RCA Victor. Debout au pied du lit, Jack peut voir le gramophone, mais perd Nipper, juste après le museau, sous la bretelle du débardeur, vraiment sexy. 

Ils n’ont pas couché ensemble, évidemment. Les demoiselles ne se bousculent pas pour coucher avec Jack. Celui-ci est demeuré sagement sur le divan, sous une couverture de flanelle, à penser à la meilleure façon de poser ses lèvres entre le gramophone et le chien sur la peau de Harper. La douleur au bas de son dos lui rappelle que l’obésité est aussi efficace pour obtenir du succès avec les filles que pour dormir confortablement sur des coussins écrasés. Son hygiène de vie n’est pas au top, mais il se répète que c’est souvent le lot des personnes plus intelligentes que la moyenne. 

Aussitôt réveillé, Jack se jette sous la douche. Ce n’est pas son habitude. Si c’était une journée normale, il traînerait. Peut-être toute la journée. Il se connecterait sur son ordinateur et gamerait jusqu’à ce qu’il soit obligé de se rendre aux toilettes. Là, peut-être qu’il se laverait, mais rien n’est moins sûr. 

Ce matin, il n’est pas 10 heures que Jack se frictionne sous l’eau chaude. Pour lui, autant dire qu’on est aux aurores. Depuis qu’il est sorti de l’université, Jack se lève rarement avant midi. Pendant quelques semaines, au début, il a essayé de se trouver un emploi. Il paraît qu’on cherche des programmeurs partout. Pourtant, les employeurs ne le rappellent pas. Sa mère pense que c’est parce qu’il postule pour des postes qui demandent trop d’expérience et qu’il ne s’habille pas de manière présentable. Jack la trouve idiote. Elle ne sait rien de rien, sa mère. Il est le plus brillant de sa classe. Tout le monde le reconnaît, sauf certains profs qui l’ont pris en grippe, les cons. Son expertise dépasse largement ses notes. Un simple entretien peut le démontrer. Et pour ce qui est des vêtements, contrairement à ce que sa mère pense, ce n’est plus les années 1980. Aujourd’hui, on vit dans le monde qui a vu le drame du 9/11, on n’a plus besoin des costards-chemises, on a compris que les programmeurs sont des professionnels, même quand ils gardent leur jean et leur t-shirt pour travailler. C’est ce qui se passe dans la tête qui compte.

Quand Jack sort de la douche, il se cherche un short de sport propre et un sweat à capuche pas trop sale. Il aurait aimé que sa mère soit là cette semaine pour laver ses vêtements, mais elle est partie en camping avec son nouveau mec. Greg ? Gaétan ? Jack ne s’en souvient plus. Par contre, si Monique était restée à la maison, elle aurait posé des questions sur la fille, dans sa chambre. C’est aussi bien comme ça. Une fois ses bourrelets cachés sous le sweat kangourou, il se renifle. Il décide d’appliquer une double dose de déodorant – on ne sait jamais. 

Jack se dit qu’il pourrait mettre un peu d’ordre dans le sous-sol qu’il habite. Il se demande comment il a pu accumuler autant de cochonneries. Il espère que Harper n’a pas trop remarqué. Il déniche du Febreze à l’étage dans le placard de sa mère. Il en vaporise sur sa chaise de gaming et sur le divan. Il ouvre aussi les fenêtres. C’est la fin du printemps, son ordinateur en veille lui indique la date : 17 mai 2006. Il fait encore frais cette semaine. Changer d’air est une bonne idée.

Il observe la jeune femme, paisible dans son sommeil. Que vient-elle vraiment faire chez moi ? 

La dernière fois que Jack a vu Harper, c’était il y a un mois. Il lui avait présenté le HMJ_V18 : le Haricot magique de Jack, version 18. C’était son « bébé », un petit bijou de logiciel qui allait lui ouvrir les portes du succès. Harper pouvait réclamer une part de la parentalité du HMJ_V18 ; elle lui avait quand même présenté Ron, celui qui avait fourni la graine que Jack avait cultivée dans son PC.

Jack avait emprunté la voiture de sa mère pour se rendre chez Harper, à Laval. Elle l’avait reçu avec une bière, contente de voir quelqu’un d’extérieur au travail. Lui était vraiment fier de son logiciel et il voulait en parler. Harper était bien formée pour comprendre, elle avait obtenu son diplôme en informatique au même moment que Jack. 

En la voyant, Jack l’avait trouvée belle, comme d’habitude. Et, comme d’habitude, il n’avait rien dit. Harper avait toujours été gentille avec lui. C’était une fille brillante – pas autant que lui, certes, mais très intelligente quand même. Elle se passionnait pour le traitement et le transfert de fichiers musicaux sur le Web. Elle pensait que Napster ne ferait qu’un temps, à l’instar des 33 tours, des cassettes, des CD. Jack, lui, avait plutôt développé un penchant pour les protocoles sécurisés d’échange de données. Son père lui avait transmis le goût de la sécurité, avec sa société de systèmes d’alarme et de caméras de surveillance. Jack avait appris comment tout installer, tout brancher, tout cacher. Il avait eu de bons moments avec son père avant le SRAS ; aujourd’hui, il avait assez d’expérience pour travailler en tant qu’électricien spécialisé. Mais Jack n’aurait jamais été satisfait de reprendre l’entreprise. De toute façon, ils avaient tout perdu, sa mère et lui, après le décès du patriarche. Non, Jack était persuadé qu’il aurait pu devenir un des meilleurs hackers de la planète. Son rêve, c’était la case au-dessus des systèmes d’alarme. Il pensait, un jour, ouvrir sa firme de services de sécurité. Pour lui, le hacking, c’est trop risqué. Tu peux faire presque autant d’argent en protégeant les incompétents qui ne connaissent rien à l’informatique qu’en les volant.

Le HMJ allait lui servir de carte de visite.

Il n’avait donc pas continué à chercher un emploi.

Jack est convaincu que les entretiens sont pour les gens qui n’ont pas assez de talent pour forcer la porte d’entrée. Lui, il peut tout faire à partir de son sous-sol. Entre deux séances de GTA ou de Star Wars : Battlefront II sur la PS2, il a écrit un programme pour jeter par terre tous les couillons de l’industrie de la sécurité informatique. Rien de moins.

Il se rappelle de la visite chez Harper, le mois passé.

— Ron t’a expliqué tout ça ? avait demandé Harper.

— Il m’a donné l’info de base. Le reste, c’est moi. Les recherches, les vérifications, l’étude des protocoles utilisés, les backdoors…

— Tu lui parles encore, Jack ?

— Quoi ?

— Ron, tu lui parles encore ?

— Plus depuis un certain temps. Je l’ai hébergé dans le sous-sol chez ma mère pendant quelques semaines, à Sainte-Thérèse, mais il est reparti faire la fête, un après-midi, sans dire un mot. Il est pas revenu.

Harper avait été impressionnée. Ça se voyait. Elle n’était pas familière avec les notions que Jack avait utilisées pour écrire le HMJ, mais elle en avait quand même saisi la portée.

— C’est vraiment compliqué, Jack. T’es sûr que ça marche ?

— J’ai fait tous les tests théoriques possibles à partir de chez moi. Mais on peut pas le savoir sans le mettre à l’épreuve dans l’environnement d’un intermédiaire. 

— Une des sociétés d’assurances ?

— Non, plus une des firmes comptables ou, encore mieux, une des banques.

— Tu pourrais détourner combien avec ça ?

Jack s’était senti fier de sa réponse avant même de la donner. Il avait espéré ne pas trop rougir. Il voulait vraiment que Harper comprenne qu’il n’avait pas travaillé comme un fou pour rien.

— On parle de flux financiers qui oscillent entre 1,5 et 2 milliards de dollars par année… par année ! On peut décider du montant qu’on veut, tant qu’on reste dans la zone de variation.

— My God.

Harper avait fait une moue étonnée. Jack n’était pas sûr qu’elle l’avait cru. Ce n’était pas grave, il aurait son heure, éventuellement. Il fallait simplement qu’il trouve la bonne occasion. Et tout vient à point à qui sait attendre, non ?

— Je vais peut-être essayer de le retrouver, avait dit Harper.

— Ron ?

— Oui. Il vient plus au Tim, non plus. Les filles me l’ont dit. Il fait pitié.

— Ah. Il va peut-être revenir… C’est un grand garçon.

— T’as pas de cœur, Jack ! T’as perdu ton père, tu sais ce que ça veut dire avoir besoin d’aide. 

— Justement.

Harper n’était pas allée plus loin.

Pendant la soirée, toujours un verre à la main, elle n’avait pas arrêté de dire, d’une voix de plus en plus empâtée, qu’elle était heureuse de voir un ami d’université au lieu de ses clients. Un « ami d’université »… Il avait trouvé le terme trop neutre. Et puis, qui aime vraiment les clients ? Jack, qui n’avait jamais vraiment eu d’emploi en relation avec le public, avait bien assimilé que, si le client a toujours raison, les employés, eux, ont tendance à lui cracher dessus en sous-main. Harper avait un nouveau job, fini le Tim Hortons, mais elle était demeurée vague. Ce n’était pas de l’informatique. L’alcool aidant, Jack l’avait questionnée sur sa vie personnelle ; elle n’avait personne dans sa vie. Par contre, il n’avait obtenu aucun signe de sa part. Ce n’était pas grave. Il avait observé sa façon de replacer les mèches rebelles de sa coupe à la garçonne. Il avait trouvé qu’elle sentait bon…

Il était rentré chez lui avec un sentiment de fierté, mais aussi d’inaccomplissement. À cette époque, il en était à la V17. Depuis, il avait peaufiné son affaire. La V18 était tout simplement parfaite.

Un mois plus tard, Jack n’a toujours pas trouvé l’occasion de vendre son produit. Sa stratégie n’est pas au point. Peut-être est-ce parce qu’il sort peu de chez lui ? Il est persuadé que les vraies affaires se passent sur le Web. C’est là qu’il entend faire avancer les choses. Il a besoin du versement de départ, disons 15 000 $, pour duper le système. Ensuite, le haricot va pousser et pousser, jusqu’à la poule aux œufs d’or. Ces derniers temps, il n’y a pas beaucoup réfléchi, mais son score à Gran Turismo 4 s’est vraiment amélioré.

Puis, hier soir, Harper a débarqué chez lui. Harper, avec des ecchymoses sur le visage et des douleurs qui la font grimacer à chaque mouvement. Harper, qui dort maintenant dans son lit.

Jack trouve enfin où sa mère cache les sacs-poubelle. Il les utilise rarement. Il amorce son grand tour d’éboueur avec entrain. Tout à coup, il aimerait que cet appartement soit le sien – alors que ce sous-sol d’ado négligeant ne lui appartient pas vraiment.

Il se dit que ce n’est pas si important ; pour Jack, tout ça n’est que temporaire.

• • •

Les cheveux mouillés du vieil homme lui cachent le visage. Le sang qui goutte de la plaie sur son front coule maintenant dans sa barbe blanche sale. L’eau froide l’a brutalement réveillé. Il continue de se demander pourquoi ces malades s’en prennent à lui.

Il traînait dans l’entrée des Galeries Laval, son plus récent spot. Les policiers n’avaient pas encore été alertés assez souvent de sa présence pour lui causer des problèmes. Il lui restait encore un peu de nourriture. Sa bouteille de vodka n’était pas vide… la belle vie. Et voilà qu’un fou furieux lui scarifie des initiales sur le front.

Une pensée le frappe : c’est son anniversaire, aujourd’hui. On est le 15 mai. Qui se fait offrir une séance de torture en cadeau pour célébrer ses 66 ans ? Lui, bien sûr. Voilà qui. Lui.

— M. Larivière.

— Oui ?

— Ta gueule. Tu parleras quand je dis que tu peux.

— D’accord. Oui.

Dom frappe le vieux à l’abdomen avec sa botte. Un coup sec et vicieux.

— Kev a dit de pas parler. Tu parles pas.

— C’est ça, dit Baby.

— M. Larivière, reprend Kevin. Mes amis et moi, on a parlé avec des filles qui travaillent au Tim Hortons sur Cunard. Tu sais, le Tim où t’allais toujours quémander des cafés, avant ?

M. Larivière redresse la tête pour essayer de déplacer ses cheveux de devant ses yeux. Il cherche Kevin du regard. Il reste muet. Dom le gifle. 

— Réponds !

— Je m’excuse, je m’excuse ! Je voulais pas parler sans permission ! Oui, oui, je connais ce Tim-là. Je vais tout vous dire.

— Oui, tu vas tout nous raconter, dit Kev en frottant ses paumes gantées l’une sur l’autre. Tu vas nous expliquer comment que tu connais Harper Jeanson. 

— Hein ?

Cette fois, c’est Baby qui intervient. Il agrippe Larivière par le col de sa chemise, le soulève du sol comme une poupée et le cogne contre le mur du garage. Le vieux en a le souffle coupé.

— C’était pas une question. Tu réponds juste quand c’est une question.

Il lâche le col du vieux. Celui-ci s’écroule par terre. Larivière se dit que ce n’est pas la première fois que ces trois débiles exécutent leur routine ; ils sont bien rodés. Combien de fois la victime est-elle capable de marcher après un de leurs interrogatoires ? Kevin reprend son monologue. 

— Je veux que tu me racontes ce que tu sais de Harper Jeanson. Je veux surtout que tu me dises où je peux la trouver.

— Je sais où elle est ! Je le sais !

Kevin frappe le vieux au visage. Son sang macule le gant aux jointures. Kevin lèche lentement le liquide rouge, les yeux fixés sur Larivière. C’est un geste théâtral, exagéré au possible. Ça devrait normalement faire rire le spectateur. Pas Larivière. Pour le captif, Kevin qui lèche son gant a l’effet instantané de l’obliger à se retenir de pisser par terre. 

— On le sait que tu sais, putain d’imbécile. Sinon, pourquoi on t’aurait emmené ici ? Tu sais ce qu’on sait pas, par contre ?

— Non.

— On sait pas si tu vas nous mentir.

Larivière voudrait dire qu’il ne mentira pas. Il voudrait supplier Kevin de le croire, mais il n’a pas envie de se faire frapper à nouveau, alors il reste muet. Manifestement, Baby et Dom étaient prêts à intervenir. Dom a même enroulé une chaîne autour de son poing. 

Le vieil homme attend. Les trois criminels attendent. Les secondes passent.

— Bon, dit Kevin, au crochet.

Baby ne se fait pas prier. Il détache les poignets du bonhomme et les rattache devant lui, avec des attaches neuves. Il reprend la chaîne avec laquelle Dom avait commencé à jouer et il l’enroule aussi autour des poignets. Ensuite, le colosse dodu soulève Larivière et le suspend à un crochet qui pendouille au plafond, comme dans un abattoir. À l’aide d’un treuil, Dom soulève le vieux jusqu’à ce que seul le bout de ses orteils touche le sol.

Larivière comprend que son calvaire pourrait empirer. Il n’est plus capable d’attendre. 

— Elle habite à Blainville, chez sa cousine ! C’est… c’est sur la 34e ou la 35e rue ! Je peux vous montrer le chemin ! S’il vous plaît, les gars ! Je… je peux vous montrer le chemin…

Larivière se raidit, pensant qu’on va le punir d’avoir parlé sans permission. Mais non. Kevin sourit. Il tapote le visage de sa victime.

— Bon. Dom, tu notes : Blainville, 34e ou 35e rue, chez sa cousine. Elle s’appelle comment, la cousine ?

— Nancy.

— Nancy qui ?

— Je sais pas, mais son prénom, c’est Nancy. Je serais capable de la reconnaître. On a juste à y aller ensemble.

— Baby, les pinces.

Kevin descend le pantalon et les sous-vêtements de Larivière jusqu’à ses chevilles. Le sexe flasque du vieil homme repose sur son scrotum poilu. Baby s’approche de la victime avec deux pinces-étaux. Il est parvenu à enfiler des gants de latex sur ses gros doigts. 

— Baby, fais pas comme avec l’Arabe, dit Kevin. Il faut que t’ajustes la pince juste un peu plus serrée que la couille.

— Des fois, c’est dur de l’avoir du premier coup. 

— Je sais. Fais de ton mieux.

Baby saisit le testicule gauche de Larivière entre ses doigts. Il en juge la taille. Il se concentre sur la vis ajustable de la pince pour arriver à un espacement optimal.

— Les gars, les gars… je vous en supplie ! Je connais du monde ! Ils gardent beaucoup, beaucoup d’argent à la maison. 

— Tu nous diras ça tout à l’heure, dit Dom, alors que Baby referme la gueule de l’outil sur le testicule.

La pince comprime le testicule fermement et provoque un hurlement aigu.

— Baby ! On met toujours le bâillon avant la pince !

— S’cuse, Kev. J’étais trop concentré sur la grosseur de la couille…

Dom trouve le torchon qui sert de bâillon et couvre la bouche de Larivière.

— Donc, on récapitule. Harper est chez sa cousine Nancy à Blainville, sur la 34e ou la 35e rue ?

Larivière opine du chef, les yeux exorbités.

— Si on y va ensemble, toi, tu vas nous montrer qui est qui, la maison, et tout.

Le hochement de tête se fait frénétique. La pince-étau tombe au sol.

— Babyyyy ! Plus serré. Je veux pas que ça lâche.

— O.K.

— Mais la fends pas en deux comme avec l’Arabe.

Larivière n’en croit pas ses oreilles. Baby donne plusieurs tours d’ajustement en ronchonnant, puis il replace la pince sur le testicule. Le cri se perd dans le bâillon. Kevin frappe d’abord ses jointures dans la paume de sa main opposée, pour tester ses gants. Ensuite, il lance trois crochets courts dans l’abdomen du vieux. À chaque coup, le corps du vieux se soulève de quelques centimètres. La pince-étau se soulève avec lui, de haut en bas. La douleur aux abdominaux est sourde, mais elle est toujours accompagnée d’une douleur plus aiguë, au bas-ventre, quand la pince tire sur le testicule.

— Wouhou, les mecs ! On dirait vraiment un punching ball ! Vous entendez le son ? On dirait que je m’entraîne au Goldgym. On commence par les coups à la ceinture ?

Kevin compte ses coups à mi-voix. Larivière vomit dans son bâillon après trois minutes. Baby est obligé de le laisser cracher pour ne pas qu’il s’étouffe. Il replace le torchon ensuite. Le vieux perd progressivement contact avec la réalité. Un crochet de la droite, qui brise une côte flottante, le réveille, comme une brûlure. Kevin sait que le vieux souffre. Il retire le torchon de sa bouche. Il essuie le visage ensanglanté.

— Hey, mon Ron ? Harper, elle est où ?

— Chez Nancy, chez Nancy !

— Comment tu sais ça ?

Au départ, Ron Larivière n’a pas de réponse. Kevin lui remet le bâillon.

— Réfléchis-y, mon bon homme ! J’ai un match à préparer.

Kevin recommence sa routine avec un premier coup droit au visage, pendant que Dom applaudit.

— Fais-lui cracher ses dents !

• • •

Quand Harper se réveille, le sous-sol est propre. Jack a fait du café, elle peut en sentir les arômes. Impudique, elle sort du lit. Jack aperçoit le bout d’un sein, alors que le débardeur reste accrochée aux draps. Harper a l’air de s’en foutre.

La veille, elle n’a pratiquement rien dit. Jack a compris qu’elle était dans la merde. On ne se réfugie pas chez un « ami de l’université » quand tout va bien. Assise sur le divan, elle boit son café à petites gorgées, les yeux plongés dans le liquide noir.

— T’es pas, tu sais… t’es pas obligée d’en parler du tout… Mais tu peux, hein ? Tu comprends ?

Jack a préparé sa ligne brise-glace pendant tout le temps qu’il faisait son ménage. Il avait pensé dire : « Bien dormi ? » ou « Je suis content que tu sois venue chez moi ». Le premier faisait trop relax et l’autre, un peu cucul. Il avait donc choisi de dire : « Tu sais, t’es pas obligée d’en parler. Mais je veux que tu saches que tu peux, si tu veux. » Ce n’est pas sorti tout à fait comme prévu.

— Ouais, c’est pas super cool de ma part. C’est juste que je peux plus rester chez ma cousine. Je m’excuse de débarquer ici. Harper, la petite princesse…

— Une princesse amochée.

Jack se rend compte trop tard de son manque de tact.

— T’as remarqué ?

Jack hausse les épaules et les sourcils. Il préfère garder son clapet fermé, de peur de remettre le pied dans le plat.

— Non, écoute, je poserais des questions, moi aussi, si j’étais à ta place. Mais est-ce que ça peut attendre un peu ?

— Ben oui. C’est ce que je voulais dire.

Jack rit un peu, embarrassé. Il mélange les trois cuillérées de sucre dans son propre café. D’expérience, il sait qu’autant de sucre demande du temps pour fondre et il n’aime pas se retrouver avec un sirop de café dans le fond de la tasse, alors il continue d’agiter. Harper enfile un jean et un t-shirt Guess. Pour Jack, elle pourrait tout aussi bien être mannequin dans une pub qu’on trouverait au milieu d’un magazine dans la salle d’attente du dentiste. Belle à ce point. Évidemment, c’est sans compter les nombreuses plaies sur ses jambes…

— Tu m’as jamais vraiment montré ton bébé… tu pourrais ? Ça me changerait les idées, dit Harper.

— Ah. C’est vrai. Je pense que… ouais, pourquoi pas ?

— J’aimerais voir comment t’as programmé tes algorithmes. T’écris toujours du code élégant. Peut-être que t’as des simulations tests ?

— Oui, oui, j’ai ça.
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